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ALMANACH FR vNC US-

Jeudi 4 — Debîncus de WiHemlærg, par le général Ea- 
pojpe contre les Prussu-llusses (IKI3).

*' Occupation du Cap Béarn, par le général 
Djgoimnier, contre 1 s E pagn< s (1794)

LE BUREAU ET EIMPRIMERIE 
tlu Patriote Français sont transportés, â dater 
du 1er mai. RUE DU PO PTOM Mo, 237.

MONTEVIDEO.

3 niai 1813.

Des Résidents Etrangers.

L’ent été <le l’escadre île Brown dans le port 
<le Montevideo, après les bruits qui avaient été 
accrédités parmi le public., nous donne i.ne 
occasion dejeter un coup d'œil impartial sur 
Ja conduite du commodore anglais et des su
jets de S .M. B résiliant dans cette capitale.

Nous profitons de cette circonstance avec 
d’autant plus de satisfaction que , en envisa
geant la position des Anglais dans la Républi
que Orientale, nous sommes naturellement 
amenés a présenter quelques considérations 
sommaires sur la conduite logique que doivent 
tenir ici les autres résidents étrangers.

Lorsque Brown se rendit maitre de Hledes 
Bats, el que M. le comtno lore Purvis lui inti
ma l'ordre de l’évacuer , et d’y tout rétablir 
dans l'ordre et place oû tout avait été trouvé 
par lui, on adopta généralement cette opi
nion, accréditée par le silence «les personnages 
intéressés : que M. Purvis avait soutenu a la 
fo s et les inlérë s anglais et les intérêts de la

République Orientale; qu’enfin , opérant une 
qu si-intervention , il avait défendu a ^amiral 
argentin de pénétrer désormais dans un port 
qu’il prenait sous sa sanve-garde.

Aussi, lorsqu'on plein jour, en face de l\s- 
cadre anglaise impassible , Brown vint mouil
ler devant Pile des Rats et commença â la 
entonner, tout le monde s’attendait-il a voir 
M. Purvis ut rappeler énergiquement le sou
venir d'un engagement formel que chacun 
croyait conclu. Cependant, ce ne fut qu’après 
une heuredefetixéchangéç entre les défense irs 
de Pile et la JlMlle argentine, tpi un parle
mentaire anglais se présenta â bord de B ow.) 
et que celui-ci consentit â se retirer , ne sacri
fiant pas toutefois (‘exercice de sa volonté et de 
son droit, quand désir lui prendrait de rentrer 
dans la petite rade et de renouveler ses liosti- 
1 tés contre l’ile.

La véritable raison de la modération de M. 
Purvis dans cette circonstance, c’est qu’il n’a
vait pas le 30 avril les mêmes motifs qu’il avait 
dans la dernière attaque de Brown pour agir 
vigoureusement ; c’est que Pile des R ils ne 
renjermait plus de pout res anglaises. 11 s’est 
rencontré deux occasions principales dans les
quelles le commodore de S. M. B. a traité 
Brown avec vigueur .- — 1 Lorsque B.own 
s‘est emparé des poudres anglaises de bile des 
Rats ; — 2. Lorsqu‘Oribe a menace collecti
vement les étrangers d’une proscription géné
rale, dans laquelle les Anglais se trouvaient 
compris.

Pour obtenir d’Oribe la rétractation formelle 
de sa circulaire, en ce qui concerne les Anglais, 
M PurvL|a tenu Brown en chartre privée pen 
dant deux jours, il a échangé avec don Manuel 
Oribe lui-meme une correspondance très fé - 
m *, il lui a déclaré que, jusqu’au moment de 
sa rétractation, il regardait la flottille de Brown 
comme garantie.

Lorsque Brown prit possession de Pile des 
Rats, voici les seuls motifs qui ont pu faire 
croire A la qa ci-intervention de M. Purvis. 
comme Brown, en s'emparant de J’ile des Rats, 
a violé, gâté des propriétés anglaises M. Pur- 
visadû le menacer deson canon il a pu lui dire.- 
«Je suis persuadé, ou du moins il me plait d’être 
persua léque vousêtesve iu exclusivement dans 
1 intention de com net r ■ des hostilités contre 
des possessions anglaises, par conséquent, j’ai 
le droit de vous déclarer que je vous interdis 
l’entrée du poit, en tant que votre présence 
pourrait nuire aux intérêts anglais " Cette 
adroite politique a pu faire supposer que 
M. Purvis intervenait en quelque sorte en fa
veur de la république < rientaie, et les inten
tions supposées, qui ont été les mobiles de sa 
conduite, lui ont donné du relief’ et auprès des 
Anglais, et auprès des Orientaux.

Nous et beaucoup d’autres nous sommes 
persuadés, et nous regardons comme patent 
que M. Purvis est, dans sa politique et dans ses 
actes, exclusivement anglais.

Lui-meme s ût fort bien qu’il ne lui est pas 
permis, et qu’il ne lui sera permis dans aucun 
cas d’intei venir seul; il sait fort bien que la 
position de M. Massieu de Clerval est identi
quement la sienne, et qu’il lui faudra des ins
tructions positives pour intervenir collective
ment

M. Mass eu de Clerval a eu le mérite de 
déclarer qu’on ne devait, attendre, pour le pré
sent, aucune intervention de sa part;. M Pur- 
vi? £ voulu Lire croire à une quasi-interom- 
tien, lorsqu’il n’agssait, selon la coutume bri- 
tann que , dans J’nitéret exclusif des Anglais 
résidant dans la répub.i pie orientale.

P,ur nous donc, la position de M 4. Purvis 
et de Clerval ne présente aucun contraste, au
cune différence; seulement M., Purvis a voulu 
produire en sa propre faveur une nuance; mais

UN DISCIPLE DE CAGLIOSTRO.

—Mais que résulte-t-il île ce que vous venez de dire? 
c est que vous croyez aux revenais.

—Vous allez trop loin, mon cher. Je ne me suis pas 
avancé a ce point, bien que je sois prêt a soutenir, 
envers et contre tous, nue proposition qui -ferait haus
ser les épaules â plus d'un des sages du jour: c’est que 
l'on peut fort bien, sans être un imbécile, admettre,des 
visions surnaturelles; c’est qu'on peut avouer que l’on 
y ajoute foi, sans mériter d'être taxé de faiblesse.supers
titieuse et de crédulité niaise. Chez tous' les peuples, 
les traditions les plus .anciennes abondent en récits d’ap
paritions, de révélations miraculeuses, et moi-même...

—Quoi ! bien éveillé, sans fièvre et a jeun, vous 
avez vu, de vos propres yeux vu un fantôme, ce qu’on 
appelle vu ? En êtes-vous bien sûr? Celante donnerait 
beaucoup à penser, mon cher comte, car je sais que vous 
êtes la franchise eu personne,

Et pour le monde ne diriez 
Uue chose que ne croiriez.

—Si vous n’aviez, pas été si pressé de m’interrompre, 
rn ts sauriez déjà que je ti’ui, pour mon compte person
nel, reçu aucune visite d’habitaus de l’autre monde; 
mus j’ai connu, et beaucoup, une personne qui n’était 
pas dans le meule Cas : elle n'avait jamais pu oublier 
une apparition qui fit blanchir ses cheveux, et qu’elle 
aurait prise et dû prendre pour l’effet d’une imagination 
exaltée., si la chose ne s’était passée devant une foule 
de témoins, si des'événemens d’une certaine gravité 
n’avaient été la suite de l'arràvee, au milieu des humains, 
d’un mort échappé de la tombe.

(Il est hoir, avant d'aller plus loin, que le lecteur soit 
prévenu que cette conversation avait lieu, il y a une 
dixaine d’années, Un soir de la fin du m us de décembre, 
devant un bon feu bien pétillant, dans un château situé 
non loin des bords de l’Elbe, entre un vieux comte ha- 
novrien, propriétaire du susdit casiel, et un baron danois, 
plus jeune, un peu esprit.fort, qui quittait le Jutlaud et 
la Ftonie, pays brumeux oû les spectres ne sont pas 
chose fort rare, pour se rendre â Paris, oû ils sont 
beaucoup moins communs. D'ailleurs, parmi nous, si un 
défunt se permettait de sortir de son cercueil sans l’au
torisation, du maire de son arrondissement, je pense que 
le préf t de police l’enverrait aussitôt coucher en prison.)

— D? grâce, rèpliqut vivement le baron, racontez-moi

votre histoire. Je raffole de l’horrible ; j’aime de passion 
ce qui me fut frissonne-. Je sais par cœur le Moine et 
le Confessionnel des Pénitens noirs, ce qui ne m'empê
che p is de les relire; d’ailleurs, l'heure, le lieu, le temps, 
tout me semblé calcifié tout exprès pour prêter l'oreil e 
à une histoire oû' le sufnaturèl soit mis â forte dose. Je 
vous parie cependant de trouver des explications fort 
claires et fort terrestres aux événemens q :i oiit terrifié 
votre ami, et qui vous paraissent encore un problème,

—Vous eu jugerez ; veuillez seulement ne pas m'in
terrompre. Ce que je vous raconte, puisqUe vous le vou
lez, date de loin, et il finit que je fusse appel â toutes 
les ressources de ma mémoire, pour me souvenir des 
divers détails d une histoire’sur laquelle j’ai constam
ment gardé un profond silence. Mais, en devenant vieux, 
l’on devient causeur.

Le récit que vous entendrez jusqu'au bout, pour vous 
punir d’avoir voulu q ie je l'entrepreiine, je le liens d’un 
de mes compatriotes, nommé Auenschild, il fut un des 
disciples les plus dévoués de Cagliustro ; il se trouvait 
â Paris lorsque ce charlatan célébré était en possession 
d’attirer l'attention publique. A la cour, â la ville, au 
parlement, à l’académie, ou ne parlait que de Cagliustro; 
les rumeurs'les plus étranges, les plus absurdes, circu
laient sur son compte; plus ces récits étaient lucroya



LE PATRIOTE FRANÇAIS.
cette nu ince est si minime qu’elle est nulle.

Qu’i nt fait de leur côté les résidents angine ? 
An heu de suivre uu mouvement nuqnel ils 
avaient-d >nné le branle, au lieu de répondre 
aux menaces <1’0 ibe le* armes â la main, ils 
se sont p lidemmet't tenus â l’écart, en *e con
tent mt d’.nv"quer leur commodore. — I s sont 
trop peu iiomb eux, dira-'-on, pair que l"U 
armement p ' dm. e de 'effet. — Le nombre 
ne faitrien â la chose; ne fussent-ils .que <1 x,. 
leur arment# t ét ut logique, et I - principe re-* 
connu, soutenu. — Ils ont, dit-on. foi» in de, 
l’argent pnur l’emprunt de* 150 01)!) patacons. 
enregi-vé d rn è ement car le National. Eh; 
qu’importe? Je suppose même qu’eux seu's aien $ 
fuirai les fan 's de l’emprun ; il* peuvent met-* 
tre 150 hommes tous les armes; i's estiment 
donc la présence de chacun d’eux â 1001) pa
tacons; c’e t un p ix fai'. Mais un emprunt 
n’est pas un don, et ces messieurs comptent 
bien rentrer dans leur propre v leur?

Il résulterait au si <le ce calcul que, les 
Franç ii* étant 3000 sous le? armes, et,que, 
< haque Français valant bien un Anglais, nous 
nous trouverions av ir effort' é une mise de, 
f nds d ■ 30,000.000 de patacons. Mais nous, 
t-i nos corps restent sur le champ de bat i le,s 
rentrerons nous dans notre valeur.

Il est é/id nt, poumons, que ces messieirs. 
enchantés de nous voir nu t're en avant, ont 
compté ur non? pour agir, et sur eux pour ré- 
co'ter. N ms tu rions don ; £ fa vethe, suivant 
leur prisée, de voir jo-cr sons nos yeux, C â 
nos dé u ns l’é etneHé fable d ' Bervahd el Ra
ton. Que ccs messieurs se détrompent^au un 
de m u' ne sera exp allé. et, «‘i s ^ont loyaux, ils 
reviendront en comprenne' n >t<e appel.

Pour tou* le* étrangers résidant a Mont vi 
deo, In que-tion est In même; l< s même* inté 
têts sont en litige : la meme condui'e doit être 
logiquement tenue. Les I aliens ont compris 
en partie, que <’• st là une vérité incontest ib e ; 
s ulement u ur nombre est en rn'-o i inverse de 
la gravi é < t de l'importance de leurs intérêt*.

nous opérons que la suite d- s événements <lé- 
mentira ce^fuM , qui , â l’heure présente , n’est I 
que trop vrai.

'Nous osons compter que désormais la ques- I 
t'on va devenir wte pour tous les étrangers ; 
elle doit ï’ê'rc .• *i elle ne l’est pas-, nous u’nu- j 
rôtis rien â noua reprocher. I

Nous savé ns, avant d • publier cet article, | 
qu’il noua attirerait [quelques récriminations, 
nous n’avons pus reculé devant not'cprév sior ; 
Quand une chose etncoitelt b e , il est né- '] 
c< ssure d • la d re; si la précipitation de notre 
trav iil nous a empè hé de In dire b en , l’intel- I 
ligence-de nus !■ cteuts suppléera® ’in-ifFimn * 
ce de not e a >e-çu. Nous avons < x >rhué r.o- 
tre-o union avec franchise, nous Pavo is don ée i 
telle quelle, et nous la mat tend ons.

A. DelaCOUr.

eu

A M. le ré facteur en chef du NacioniL 

Monsieur,

Après les pourparlers amiables qui avaient 
lieu, je m’attendais que votre loyauté recti-

fierait ce matin le récit complète tient inexact 
publié dans 'votre numéro du 29 avril. Vous I 
n’en avez rien f.iit : je le ferai pour vous.

Vous dites que 7 vdo daires de ht liberté, 
anrès s'être rendus devant Vintimilion d'uts 
fo-ce supérieure, ont été égorgés, etc, etc. Or. 
des 7 volontaires dont vous parlez, 3 ont'éfé la
cés et tués après coup, 4 o it été tués sur le j 
champ de bataille, et mutilés après leur mort. 
Si les corps de trois d’entre eux un portaient 
point de traces de coups de feu, ce n’est p oint j 
une raison pour qu’ils se fussent ren lus; on 
peut, comme vous le savez fort bien, lacer un 
homme et l’égorger après l’avoir amené

Je déclare et je miintiendrai toujours que 
votre ré J t est faux Je n’accuse pas votre bon- | 
ne-foi ; je m’étonne seulement que vous avez 
été aussi mal renseigné. Les Volontaires de lu 
liberté meurent e' ne se rendent pas; voila leur 
devise. Elle est nécessaire en face il’u nu une mi

qui tue ses prisonniers, et, bien plus, cette dé
cision est ■ ans leur caractère, dans leurs habi
tudes-et dans leur nature.

J’ai l’honneur de vous saluer,
A. Belacour.

Montévidéo, 3 mai 1843.

FRANCE

'(Suite).

Parmi les antres ministre*, il y avait aussi quelques 
symô ire* de refroidissement et de brouille» M. Mar
tin ( lu Nmd) a été"vivementifroin.é du bticcê- obtenu 
p u M. Cunin-Gritfaiiie dans la question des sucres. 
C’est pour lui une affaire d’élection, et cela passe 
avant tout autre.intérêt II a demandé a protester con
tre la suppression de In betterave par une retiaite 
éclatante, et il s’était en même temps ménagé, comme 
abri, une première présidence Hall, une de* grandes 
coU'S du royaume. M. Guizot n’a pa* voulu accepter 
cet arrangeme il. H sent qu’avec un ministère aussi 
fragile que le sien, le moindre changement de per
sonne espiivaut A une dissolution. Il a donc invoqué 
une considération puissante, relie rie la nécessité, et

I a ilowfê pour
■u

organe nue boiiche plus influente
la si-nue. M. Mirlm(lu Mont) ne pouvait rési

Une antre liélectmi à crai ulre éta't celle lia M. l)u- 
perré. ll y a longtemps que le vieil amiral menace de 
aisser ta le minisjéie, c mme une'vieille carène dé
mantelée; mais des supplii'ati-iss réitérées l’ont tou
jours retenu sur son banc de-quart. Au .fond, il v a 
pourtant un» autre raison; mai* elle ne-se-Htlupi'en 
confi lenci; c’est que l’amiral-n’>-«t «pas .pe-sunnelle- 
ment rich : et a ries ertf mts -à atHi-mun ir.

L’hiiuiome'e-t il ne rétab’i ■ entre les-tnlustres, et 
ils se présentent aux dit inibre* unis en apparence et

nimber le nombre 4e* voix -«r*-, M. Guizot a fait un 
appel désespéré à tou* le* fonctionnaires qui sont as— 
Peints â une rési tenue lointaine. M. Cln-seliup4.au- 
bat est déjà ai rivé à Paris; to ;t r.« qui e t eu même 
temps ambassadeur ou chargé d’alfiti es et député sc
ia ici dans les premiers jours de la session. Les pié- 
fets ont n.çu des'iiisirm-nons pré'i-e pair activer la 
départ des membre* du centre. M. Guizot et M. Du- 
i liatelMaur ont écrit des lettres c mfideritielles et pre—

blés, plus l’on aimait a y croire. On affirmait que, grâce I 
à ses procédés de devination, au moyen de miroirs I 
magiques;' il avait pu.prédire â gens bien haut placés j 
des chose» qu’il n’était pas même prudent de donner à I 
entendre ; il faisait apparaître, niais pour beaucoup I 
d’argent, Cléopâtre, Jules César, Mahomet; en payant I 
encore plus cher, vous pouviez converser avec Homère, I 
Néron, Gengis-Klian ou Henri IV. On s’entretint huit | 
grands jours de M. de Marmontel qui désira voir Béli
saire, et s’évanouit de peur sans avoir rien vu.

Jeune, bouillant, téméraire, capable de tout compreu- I 
dre et de tout exécuter; l’homme du Nord plut â l’honi- I 
rne du Midi ; sous la direction de Caglio-tro, Auens- I 

■ child fut bientôt d’une force rare dans l’art de la magie 
- noire, blanche si vous aimez mieux, dans l’art de faire I 

des dupes, si vous le préférez. Il rendait aussi de fré
quentes visites a Mesmer et aux somnambules qui se 
faisaient alors concurrence, mais , qui avaient bien leur 
mérite. Cette malheureuse société de 1785 se sentait I 
mourir et tomber ; elle s’ennuyait ; elle demandait avec I 
un avide et curieuse anxiété, quelque chose de neuf ; a 
force de ne croire à rien, elle était devenue capable de I 
croire â tout. M

Au bout de sept ou huit mois d'une existence mal r| 
définie, notre Allemand quitta brusquement Paris. J’ai I 
heu de croire que la police, avec laquelle il était en | 
froid, lui fit dire qu’un voyage de santé, entrepris pour I 
changer d’air, lui ferait grand bien. Auenschild aban-q 
donna donc une bonne ville oû tant d'autres charlatans I 

-^devaient plus tard venir faire fortune’ Il se rendit tout I 
droit a Marseille. “ Entrons, <lit-il, en pleine Italie;" et I 
huit jours après il débarquait â Palerme, â Païenne, j 
cité de soleil et de fleurs, oû la vie, aussi orientale, j 
qii elle peut l'élre dans notre triste Europe éclate le ma- il 
tin, éclate le soir, édite la nuit, brillante, vive, passion- t 
née. babillarde ; les Siciliennes! des Arabes baptisées r 

■d n’ j® "® dirai rien du tout, et c’est déjà beaucoup en J

a. fallut peu de temps à notre héros pour se lier de la

façon la plus intime avec le jeune marquis1 Gaëtano de I 
Vtlla-Tenni; c’était le second fils du prince de-Villa- I 
T-rmi, chef de l’une des plus anciennes famille de lîle I 
et immen émeut riche. Le frère aîné de G .ètano n’é- I 
tait plus depuis trois ans , et .<"u père, livré au déses. I 
poir, s’était retiré dans une magnifique ailla qu’il possé
dait au bord de la tiw, à huit lieues de Païenne : il y 
vivait dans une solitude à peu près complet’. Le mar
quis, personnage de beaucoup d’esprit, mais m myé , 
oisif, et ne sachant trop que faire, s’éprit de magie ; 
Auenschild et luiulevinrent inséparables.

Gaëtano étant le cadet, n’avait eu d’abord que deux 
parti» à prendre; teindre l’épée ou entrer drus les or
dres ecclésiastiques. Tous les biens de la famille de
vaient passer à son frère aîné, le duc Filippo de Villa- 
Termi ; el celui ci était destiné a épouser la piqulle de 
son père, la jeune Léonora del Paterui, demeuree orphe
line â neuf ans, fille unique et proprietaire d’immenses 
domaines. Celle uiiioiuminissait eu une seule m un les 
énormes richesses des deux familles de Villa-Termi et 
Paterui, et, dès l’enfance, les deux futurs époux avaient 
été fiancés Oi ue s’était nullement occupé desavoir 
s’ils se convenaient l’un à l’autre ; mais, contre l’usage, 
il advint qu’ils s’aimèrent, el le choix qui avait été fait 
sans eux, ils le ratifièrent sincèrement.

Afin Xle laisser à Filippo le temps de grandir, on l’en
voya voyager ; il vit Paris, Londres et Vienne; il alla 
â la Haye et à Varsovie, à Pétersbou-g et Madrid-; il 
revint au bout de trois ans qui lui avaient paru trois siè
cles, et plus que jamais épris de Léonora.

On s’occupa aussitôt des préparatif* de la noce ; les 
Bleuies plus brillantes devaient avoir lieu; on avait en
rôlé des cuisiniers, fait venir des musiciens de tous cô
tés:; les poètes de ^Italie entière accouraient â Païenne, 
afin de chanter, suivant "usage du temps, les vertus et 
les attraits du jeune couple ; un navire, venant de Li
vourne et entièrement chargé de -sonnets, était entré 
dans le port. “ Je veux, dit le prince de Villa-Termi à 
son intendant, j’entends que ces fêtes coûtent cher, très

cher; je vom défends de regarda à l’argent.— Monsei
gneur sera obéi, avait répliqué en s’inclinant son fidèle 
employé; j'aurai soin que la dépense arrive â un total 
q i effraierait un roi. ” Tous les nobles de la Sicile s’é- 
ta ent rendus à P derme ; tous étaient parons ou alliés 
an premier, au second ou au soixante-dix-septième degrc 
des faucilles Villa-Termi ou Paterui ; une foule de cu
rieux étaient venus pour voir; un nombre très-honnête 
de filous les avaient suivie sûrs d'avoir une occasion 
d’exercer leur industrie. La cérémonie «lotit oh parlait 
tant, depuis Malle jusqu'à Trente, devait avoir lieu lu 
mercredi : le mardi Filippo disparut. Vous pouvezju- 
g j si on le chercha partout ; mais ce fut bien inutile
ment; l’on n’obtint nu lindice «le ce qu’il avait pu devenir.

Chaque soir d se rendait d’habitude de la villa de son 
père â Moiite-Culi, afin d'y surveiller les préparatifs qu’il 
avait ordonnés ; c’est là qu’il voulait aller passer la lune 
de miel. Le mardi en question, il en prit le chemin, 
seul, suivant son usage; il n'aiinait pasa se faire ac
compagner. Il était à cheval à dix heures du soir, deux 
paysans le rencontrèrent, trottant rapidement sur le 
grand chemin ; depuis, personne ne pouvait eu donner 
la moindre nouvelle.

Q tant â la consternation, au dé-espoir de Léonora et 
de toute l i Famille Villa-Termi, c’est ce qu’il faut renon
cer â décrire.

Païenne entier oubliait le boire, le manger-, le dormir, 
pour ne s’occuper, pour ne parler que d’un incident aus
si étrange.

On apprit presque aussitôt qu’un corsaire algérien 
avait été signalé, courant, dans cette fatale soirée, «les 
bordées le long de la côte; on sut que quelques forbans 
s’étaient jetés à terre, non loin delà ville, afin de venir 
enlever quelques Siciliennes.

Li Sicilienne était alors un article de commerce fort 
recherché sur les marchés de Smyrne, de Constantino
ple, des états barbaresques. La Sicilienne valait bien* 
pour un pacha, cinq ou six mille piastres.

{La suite au prochain numéro)^



LC PATRIOTE FRANÇAIS. S
.ante, pour les engager â montrer du zélé et de h 
ponctualité; e-journaux mini-téi iel< renchéTsent mtr 
le tout et battent le rappel. On assure que ie cmg : d i 
général Buaeaud n’a été accordé que dans son inté-ét 
«et avec cette pensée. Du reste, le gouverneurde l'AI- 
gérie ann mee depuis h lil mois le voyage qu’il fait au- 
jourd'hii. Com.ne précurseur d* s >n retour, il a pu
blie sa brochure, et se propose de porter à la tribune 
un petit discours a'géiien, destiné à produite de l'ef
fet. Av c un homme comme ie général Bugeand, un 
gouverne lient n’est réellement pas maître de la cnn- 
iluite des affaires en Algérie. C'est un esprit pointu et 
vaniteux, avec les qualités du soldats et les préten
tions <le l’hmnme de lettres. M B.igeaud, sans se l’a. 
vouer, cro t résumer en lui César el Cuicinuatus. 
C mnna César, il bat les Bédouins et écrit la gue re 
d’Afrique; comme Ciucinnatiis, il se dépo nll ; de son 
uniforme pour bâter un bœuf modèle, et tracer le 
premier sillon dans les plaines de la Mitilja,

(Suite et fin de l'art de d'hier.)

“ Deux a '. après ce premier succès, le compt 'ir 
d'A sto.ia avait étab i cinq succursales sir des peints 
rapprochés. Mais la g terre de 181’2 nymt éclaté 
entre les Etats-Unis et l'Angleterre, celte dernière 
envoya, à l'instigation de 11 compagnie du Nord. 
Ouest, un vaisseau de guerre qui s’emp ira d’Asto ii. 
Proliant ilu déménagement forcé de s-s i ivaux, la 
compagnie butiimique s'établit solidement sur les 
■u *10. du Uo'umbia et de ses affl lents.
“(f pendant, 'a paix s'étant retab i •, les Américains 

sdipillèrent, par le traité d • G m I, que le comptoir 
d’Art nia kurs r itiems; m ns les Anglais n'enten
daient pis, en faisant «elle concession, abandonner 
leurs prétentions s ir le turitoire environnant. L'Oie- 
po t devint al «rs un grimer a contestations sur lequel 
s'abattirent «in foule «le cmiv «bises. Le Espagnols 
et le' Russes ei x- nèm-s prétendre t y avoir des li
tre , chaque na:ion grossira t bs découveites accom
plies par ses n «vigueurs et diminuant celles de leurs 
rivaux. C’étaient les Russe- qui possédaient sur La 
côte N ird-0 test les établis-e cens L s plus no ubreux 
rt les plus solides. Après s'être as-is dans la partie 
septentrionale-, ils avaient, en 1812, fondé plusieurs 
comptoirs dans la Californie veis le 38 * d g é. Mais 
e ili'«. et par d-s événements survenus depuis, l’état 
•des chusses s’est un peu simplifié.

“ Les Etats-Unis et l'Espagne, par leur traité de 
]8l9. sont convenus qu’une ■ligue tirée suivant ‘le 42 * 
degré «le latitude, depuis les M-ntagnes R x lt uses 
jus pi'à l'Océan Pacifique., serait la limite septenlrio. 
nal«t «lu territoire espagnol (maintenant mexicain) ; 
les es| agnols cédant par le même traité, aux amé. i- 
ciins,tous leurs droits sur la portion de la<è:é«ep. 
4 mlno laie. D’un autre côté, la Russie, par initiante 
conc'u «m 1824 avec les Etats-Unis, el par un autre 
tiaiié conclu en 1825 avec la Grande-Bretagne, s’en
gage â ne point f«n«l%r de nouveaux établissements au 
sud «lu 54* degré 40’, à condition <|ne les deux puis 
s n''es susdites n'en établiront point au nmd de ce pa
rallèle, Il ne reste donc plus «le litige que pour la ' 
I nrti"ii de cèle comprise entre le 42 * et le 54 “ de
gré de latitude. Les ang'ais possèdent sans contesta- 
tlon la partie la plus s*pie itrionale «le cette étendue; 
’les américains, la partie la plus méridionale: mais Us 
tins et les autres voulurent enclme «lans leurs limites le 
vaste bassin du Columbia, qui est le principale point en 
litige.

• ‘ Les Etats-Unis appuient lcnr« prétentions sur la 
•découverte «lu •Columbia, par Gr»y^

“ Sur feiploiation de son territoire par Lewis et 
'Clark.;

“ Sur sa colonisation prem:êre par des citoyens des 
■Etals Unis ;

“ Sur la lecminnissance tacite de ces droits par le 
gouvernement anglais, lorsqu’il ordonna, sans aucune 
réserve la restitution d’Astoria, en vertu du traité «le 

Riand ;
" Sur l’acquisition, par les Etats Unis, de tous les 

droit» de découvert* appartenant aux Espagnols ;
■* Enfin sur le droit de contiguïté du territoire.
” Les plénipotentiaires anglais répondent:
‘ Q i’a la vérité Gray est entré le premier dans le 

golfe formé par l'embouchure du Columbia ; mais 
•que ce golfe a été ape-«pi, en premier lie i, par l’an- 
glius Meares, et que l'anglais B o içht in a le premier 
remonté le cours proprement dit de la rivié e, prenant 
possession de ses bords, au no n du roi de la Grande- 
Bretagne ;

" Q ie les agent de la compagnie du nord ouest ont 
exploré les affluens dl Columbia, en même temps que 
IH Lewis et Clarke, et ont les pre miers fondé des 
é.ab isse tiens sur leurs bords ;

* Que li restitution d’Astoria a été accompagnée de 
réserves verbales ;

“ Que les titre, célés par les Espagnols aux An
glais avaient été piécedemme it périmés par le traité 
conclu, en 1793, ent e l’AngL ierrc et l’Espagne, trai
té suivant lequel les «leux parties contractantes se re
connaissaient mutuellement (e droit tie parcourir et 
de coloniser les portions non «veupées des légions si- 
t'iées à l’ouest des Montagnes-Rochenscs : en qti’enfi i 
le même traité fait justice du droit de contiguïté, puis
que â celte époque la Louisiane apparten ut a l’Es
pagne.

“ Dans cet état de choses, et dans l’impossibilité de 
s'entendre, les plénipotentiaires anglais et américains 
convinrent, en 1818, que le territoire contesté serait, 
pendant dix années également ouveitnnx citoyens 
«les deux pavs puis, en 1827. que cet »irangement 
subsisterait dirant un teins indéfini, seul le droit ré
servé à chaque partie contractante d’en provoquer 
l'annulation par une déclaration faite une annuée 
d'avance.

“ En adoptant ce compromis, les négociateurs amé
ricains avaient pen-é faire leur part aussi belle é l’es
prit aventureux de leurs Compatriotes qu'a celui dis 
Anglais. Mais<eix-ci n’avai mt qu’à conserver, el 
les a «ires avaient â réèd fi ir.

” S I s Anglais mit pour eux les considérations ti
rées d . le irs intérêts présents, les A mé< icains ont « el 
les bien plus puissantes de leurs intéièts a venir. En 
elf b pour les uns ii ne s’agit «pie de conserver un 
comptoir commercial et un pied a terre politique qui 
ne peut étr ■ ni f'rt. ni dardie; pour le- autres.il 
s’agit, en quelque sorte, d’une terre promise qui est 
L ui p.o te sur un coté du monde, qui complète leur 
puissance et ag audit leur exi-tence. L’Amérique 
ne p-ut ni fermer cette porte a «es destins, ni renon
cer a cette partie d’elle même. L’Angleterre sera 
donc chassée de là parce qu’elle doit l’étre, mais son 
ambition n’a-pas pour habitude de lâ«’her prise, sans y 
et e contrainte , et nous é répétons, les Etats-Unis se 
mut peut-éti e obligés d'en «cuir là.” gt

{Journal du Havre.)

Iles Alarqui es-
Le Ntmino-posl cont« naît hier l’arfc'e st i- 

vmt, bien fa t p »ir inspirer des inqu e ndos 
sic le sort de notre-e abvsement dans i’O éan 
Pacifique-:

” On diait dans les ccc'es ré» nies comme 
p rfni ement informés -que le gouvernomen 
fiança s avait reçu «les ''é.lèches des t'e 
Marquises, t q ie ces dé éch-'s contenaient 
des n itvc lej île la nature la plus sé iense. Ces 
déré lvs r nfertn ni-, dit-on, la tionve"e du 
mas-acre de 1’ ffi er que l’amiral Dnpetit- E 
Thonars avait atssé dans Pi'e, investi tlu 
c mimaii4emenL 0 i croit que l‘s md gènes se 
sont so't'cvés contre les bo ttines qui avaient 
é é lai-sés av c e malheureux offi i -r, et que 
tous les fiançais dans Pile ont péri sous les 
couteaux, et les ’o naît wks des sauvages- Les 
mènes nouvelles nouent qu’un vaisenu de 
guerre anghns venait d’orriver en vue du grou
pe des Marqui-es. ”

Henreusemen', i est 'rès probab'e que cette 
désasveu e nouve le est itiex 'Cte et n* i d’autre I 
origine q ic l’mc'dent suivant, relaté dans une 1 
lettre è -n'e p ir un j une marin faisant partie I 
de l’expédition, et publiée par le Journal de 
Caen'.

” Nous avons en une p^t te a t iqu" à iaitahu 
ocasiminée par une révote des sauvages qui 
voulaient enlever les canons que l’on avait 
appor é* à t rr ; mais on a env yé une part e 
de l’équipage et l’ordre a é é rétabli- Nous 
avons p is en ô âge c fi s du roi. qui est âgé 
d41 treize ans; nous l’avons emmené avec nous 
à N ukah va. On a bâti dans ectè i e un fort, 
une ca-cne entou ée de fos é< remplis d’eau, 
< t ni ns av iis trm spmté a terre cmq canots, 
deux obu i rs, deux ce ts fu-i!s, une caronade 
et autres armes nécess i os Ce petit engage
ment, qui a eu lie । dans la montagne, a du é 
une heure; nous av n' perdu de ix hommes. 
L’iccipui n des îles Marqpi.es va fournir 
un point de rc'à"hc de la p us haute impor 
tarce ”

faits divers-

—Le roi de Naples vient do rendre un décret 
portant ?u pression des jeux de Bowse sur les 
fonds pub tes comme sur les marchandises. Ce 
déciet rend les agens-d^-change et courtiers 
responsables de la réalité des affaires faites 
par leur entremisi,’ il les punit de l'emprison
nement pour une premié e infraction, < t de la 
dc.-t tntion. en cas de récidive-
— On lit dans le Journal des Chemins de Fer:

" Ain-i que nous l’avons annoncé, â plusieurs 
reptiles, les en repreneur-', MM’ Brasscy et 
Mac K’nzi", com tlient avoir terminé les 
tiav ux du tunnel de Kol’eboise pour la fia du 
mois de déceml re dernier. L'événement a 
justifié leu s prévisions et les calculs des 
mgéiicurs. Ce tunne , long de 2.62-5 mètres, 
el p aliqué dans un ternin qui n'éti't pas 
sans diffii-u tés, est maintenant à son dernier 
degré d'achèvement- Dans ir e reuni n qui 
a < ii beu â B unevi , il y a quelques jours, les 
ingénieurs q-i ont dirigé ce gr .nd travail, et 
ceux de- sec toi s voisines, oui i é éh é joyeti- 
-émeut ce nouveau pas vers l’achèvement total 
de la ligne. "

—On lit dans le Pilaire d" Ale tend rie :
’■ Le vire roi est arrivé au Caire le 14 courant, en 

tré< bonne santé et a reçu MM les consuls-genéruux 
d'Angleterre, de France eide Russie.

" S, A. Ibrahim-Pacha est airivée dans cette capi
tale le 1er. défendue et en est repartie le 8 au matin 
pour la Haute-Egypte, <>ûelle séjournera six -einaiues. 
S. A. va visiter ses domaines et ses fabriques de sucre 
qui prennent de jour en jour plus de développement. 
Dans nu de nos prochains numéros nous parlerons 
plus au long de ces ètablisseniena que la main habile 
et les soins particuliers de S. A. Ibrahim-Pacha ont 
rendus capables de fournir à la consommation un sucra 
très raRinableet «lu rhum dont l’exportation s’empare
ra sans doute bientôt. ”

MOUVEMENT DU PORT
DE MONTEVIDEO.

Arrivées du 2 et S mai
Buenos-aires trois mats français Rio suit pour le

Havre-

Brik Français Plata, Maldonado.
Gœlette Anglaise Purvis^ MaM «nadr.
Brik Anglais St. George avec vaches moutons, œuf

Départs.
Il est sorti 3 navires Sanies nour Maldonado, 
Buènos-ayres brik gœlette Brésilien Lusitano. 
Maldonado brick et paquebot Anglais avec Des An» 

nimaux.
Liv« rpol brik Anglais Vilson.
Bnk brésilie n Varato suit pour Buénos-aires, 
Luques. gœlette Deux Freres pour Rio Janeiro.

Brik gœlette Brésilien Aigle pour Buénos-ayres.
Goleite Carmen pour Bueuos-ayres.

«saa—_^------------ Il ■

Ootivcllcs du soir (Conslitucional).
Les communications du général Rivera, da

tées de Macie , 23 avril, rapportent que les di
visions des gené aux Avales et Ramircz occu
pait le territoire de Corrientcs.

Nn assure que le tyran Cabrai, avec 5 d t 
ses satellites, cchaopes â la poursuite des de- 
fenseur9 de la liberté de Corri n és, e t arrivé 
â Buenos Ayres, od il se garde b en de su 
montrer en public.

autres.il
Marqpi.es


« LE MÎMOÏE LANÇAIS.

-AVIS.
Noos «von» l'hunnnir de prévenir le public que le 

nommé Etienue Lae.uisie, natif d'Oloron (Basses-Py
rénées ) ent é chez nous le. 22 septembre 1842 , n'est 
plus â notre service depmH le 29 mars jour oû nous le 
finies arrêter par la police â causé de sa conduite infi
dèle, les objets qu’il lions avait volés, trouvés dans ses 
males et ses aveux écrit-s par liri-inèiue ne laissent au
cun doute sur . sa moralité. Après l’avoir fait élargir, 
ryant fait diverses recherche» dans notre magasin , 
nous avons découvet t de nouveau le manque ’de;plu- t 
sieurs piétés, soient données-en paiement pour effet â 
son usage, on en cadeau. Le compte a été aci epte par 
lui. Çes pièces ne sont pas les seules que nous ayons â 
lui réclamer, car, après de nouvelles recherches, il rions 
manque une montre 16 lignes cadran émail, cuvette 
or mat ciselé, ouvrage représentant ûn bouquet de 

.fleurs en relief, portant le n ® 46,626. et de $1us plu
sieurs bagués, or. roses et brillants- Tous ces objets, 
if s’obstine a en nier le vol, c’est pourquoi nous prions 
les personnes qui auraient reçu eu cadeau ou acheté 
û ce jeune homme des marchandises en dehors de notre 
maison.de vouloir bien nous donner des ren-eignemens 
que la police ne manquerait pas lie découvrir, cela dit 
pour la sûreté des personnes ignorant la source d’oû 
pouvaient provenir les Objets qu’elles auraient pu re
cevoir ou acheter. Montévidéo. le 2 mai 1843.

A. Pothier et E. Letuurnijav, 
Tienda de la Cunlad de Paris.

Galle Nan-Francispn.

AUX. VOLONTAIRES FRANÇAIS.
Nous invitons les volontaires 'franc; t- qui 

voudront fave partie de la compagnie auxili .i 
re d'artilleiie sous le commendénient du capi
taine Alaz ifdjh re faire inscri e hors du mar
ché, maison Esteves, pré, du Café de l‘Uru 
K'ay.

Aviso â Iris' Llaboradores de Pan,
Los rematadores del derççho impuesto pur el Superior 

Gobierno à los Sres. panaderos, hacen saber que U. 
Santiago Tobal ha cesado dèsd'e èJ 2ï'dél cornente, en 
representarlos. En su- consecuencia 'esta exonerado de 

Modo cargo en este ramo. Los Rematadores.
Weill y Ca.

' ' 1 " ’ AVI

Aux amateur des talents rt secrets, intéressants Mr. 
’ Le Cestre s'engage d-apprendre aux amateurs la manière 

do gagner beaucoup d’argent dam; peu de tcmi>«.
1. Pour apprendre â faire la poudre â Canon et de 

1 chasse. _ ■ . . ■ a ... ..p r
2, Idem pour graver sur le màrbre avec facilité.

... .3. ,l^em pour la ppudrude fusil- a piston.
4 Idem pour faire la poudre de Jupiter tonnant.
5 . Idem pour faire.le..Cidre â a perfection.
6 . Idem peut fin e du bon vinaigre avec de l’eau.i
7 . Idem pour Graver sur le fer bbme.
8 Idem pour Graver sur le fer ou acier. (
9 Idem eôur Graver Sur les éèbfs d'aiKrùche.
16. Idem pour argenterie Cuivre solide nuit.
11. Idem pour Cuivrer le fer.
12- , Idem pour faire les arbres de Saturne.
13. Idem pour changer le vin oug - en blanc.
14. Idem pour.soudnr le marbre rompu, x !

, û., lden} p.ou.r fondre â, <içs0nl une Barre de’Fer.
Les personnes qui Voudraient b'on l’honnorer de Fur 

confiance’ s'adressaient chez LeheVre en face M. Rallier 
au café de la Cocarde demis 9 heures du matm , jusqu’à 
4'tiéures du Soir, etc , etc.

•- ' -VOLONTAIRES FRANÇAIS.
DEUXIEME BATAILLON.

Voltigeurs. ,
M’étant déjà réuni â tant de- cœurs dignes 

d’étre français, j’ai rempli une liste de braves 
et je me sers de la voie du journal pour préve
nir tous ceux qui ne seraient pas enrôlés jus
qu’à ce jour de passer chez moi, rue Bueno- 
Vista, maison Lima oû ils trouveront des amis 
tous voués à la noble cause que nolis défen
dons.-- Puisque c’est notre liberté !__ _

Le capitaine, DULAG.'

LEGION DES VOLONTAIRES
FRANÇAIS.

Avis aux Marchands Bouchers.

Ceux qui voudront soumission
ner pour fournir de la viande Jrai- 
che â la Légion Française., se pré
senteront ci k Fiat •Major, rue San 
Carlos, prés le Cabildo.

Avis au Commerce.
Tous ceux qui auraient ci vendre 

de la viande salée, sèche ou en ba
rils, haricots, ris, vin de Bordeaux, 
cane, tabac, bois ci brûler et autres 
objets de consommation, sont invités 
a présenter leurs échantillons avec 
les plus justes prix â b Ftat •Major 
de la Légion, rue San Cailos* â 
coté du C abildo :

Tout doit être, de bonne qualité.

Bataillon des Fotontaires Français.
Le Bureau d’Etat major du Ba

taillon est installé rue bt. Charles, 
maison Pernin â coté de la Police, 
en face le magasins du Pavillon

Avis aux Boulangeries.
Les boulangeries qui coudraient 

traiter pour la fournituie du pain 
\ournalier nécessaire â la Lésion, 
sont invitées à sa présenter â b Etat 
•Major de ce corps oû il leur sera 
donné connaissance des conditions 
du marché,

BATâILLOLÎ
De Volontaires Français.

Ire COMPAGNIE DE VOLTIGEURS.

Le capitaine de la Ire compa
gnie rie voltigeurs fait savoir â 
toutes les personnes inscrites dans 
sa compagnie et qui ifont pas de 
fusil dé vouloir bien puiser chez 
AI. Jérome, Estaminet Français , 
rue des pécheurs, oû i! leur sera 
délivré des fusils français, 
Montevideo, lô av il.

Le commandant de la compagnie

POYSEINJEAN.

Les personnes faisant partie du 
Régiment des Volontaires Français 
sont priées de réclamer de leurs ca
pitaines respectifs, leurs bulletins 
d'inscription, afin d'obtenir de Mf. 
le Chef de Policé l'exemption de la 
patente extraordinaire imposés aux 
ne ut i es.

24mc. compagnie dite de la 
C O C ARDE

chez M. Bouillier. [Sénateur], 
Tous les français voulant faire 

partie (F celle compagnie , peuvent 
se présenter aujourd'hui jeudi et 
jours suivants chez AJ. Bouillier 
\ Sénateur] gu Café d la Cocarde 
oû ils recevront des armes et des 
munitions.

2mc. compagnie sed ntaire.
I es Volontaires faisant partie 

de ladite compagnie, sont piéve- 
nus que M. Bocciardy, nommé ca" 
pitainc en remplacement de M. 
/\ubriot,démissionnaire d.stribuora 
dorénavant le reste des armes né- 
ces-aires a l'armement général de 
la compagnie dans son habitation 
connue sous la dénomination de 
M. Cazos. Le vivres y seront éga
lement distribués de 9 a 1 1 heures.

Il hUI l T lé.

POR RAFAEL RU\N0.
Quenason île m-æblis.

En la casita-sUqiida en la ealle de Saul" Totiiav. de 
la cspdla de la Ondul mol enadra puraei noue la ûl- 
tuna sobre la de. échu

El M.n te» 2 a las <1 icp oti.punlo empesarà la venta 
pieeisamente a la mas a ta .postula, pur aus< niaise su 
dueno del pais, du lus iicos y nuev- s muebles । xisien - 
tes eu do ha cas i, los quesc poiuliàn de nianifiestu al 
tieinpo de la veotav

AVIS DXVSRS.
On trouvera a (‘imprimerie du 

Patriote réunis dans une seule 
feuille la •Marseillaise, le Chant 
du Départ, le Veillons au salut de 
I' Empire et la Parisienne.

AVIS A MM. LES OFFICIERS.
A Farmerie <le Monet l‘on vend des sabres 

avec ceinturon a 6 patacons-

AVIS.
M. Jean Pascn1 Lucas est prié de passer 

chez MM. Plane frèies ru- <|o» Juifs, n. 38, de 
midi à dèux Iwres; pouf afflire qui i’intéese.

Monsieur Désiré Bocciardi. capitaine de la 
5e compagnie des Volontaires Français 2e ba
taillon , demeure rue des Fossés du Marché â 
gauche, maison Caseaux. Avis aux Français 
qui désireront faire partie de cette compagnie.

Lit soc été qui a exi^’é entr.» MM G iillaume Lelièvre 
et Atulié MicouH est dè aujou1 c^hui dissoute â l’amiable? 
’adif et le passif testent â la charge du premier. Cette pu. 
bcaiiun aura i eu pendant trois jouis.

Le Gérant Jh Reknaûd.

Imprimerie Oriental, clitigée par Jh Keynmp.
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